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Dans un article intitulé "l'évangile et l'outil", Jean-Pierre Berthe s'est 

interrogé sur les modalités d'acquisition et de refus des innovations techniques 
par les Indiens de Nouvelle-Espagne au lendemain de la conquête espagnole1. 
Cette question, bien qu'encore largement méconnue par les historiens, se situe 
au coeur des premiers contacts entre les civilisations européenne et 
amérindienne, et bien des pages rédigées par les Espagnols de cette époque 
témoignent de l'étonnement de leurs auteurs devant la rapidité, la complexité et 
la richesse des réactions indiennes face à la culture matérielle des conquérants. 
Sans doute le domaine des transferts techniques est-il l'un de ceux où s'est 
exprimé de la façon la plus active le dynamisme des cultures indiennes. 

C'est également sur ce terrain qu'ont survécu, beaucoup plus longtemps 
qu'on ne l'a dit, les expressions les plus élaborées de l'art précolombien. Il est 
classique d'évoquer l'extinction, dans les années suivant la conquête, des 
techniques sophistiquées des artisans aztèques, sombrant dans l'oubli au même 
titre que les manifestations religieuses et la structure sociale de l'empire de 
Moctezuma. Cette affirmation trop rapide mérite d'être revue à la lumière de 
recherches précises. Le présent article espère contribuer à éclairer l'une des 
interventions les plus spectaculaires de la tradition technique aztèque dans le 
domaine artistique et religieux de Nouvelle-Espagne : la confection de statues 
"légères". 

Le Mexique n'a pas été évangélisé à l'aide d'images saintes provenant de 
la mère patrie : celle-ci, trop éloignée, ne pouvait fournir aux missionnaires 
toutes les effigies qui leur étaient nécessaires. Très tôt apparurent des statues, le 
plus souvent de Christs en croix, réalisées à l'aide de matériaux typiquement 
américains et de savoir-faire inconnus dans l'ancien monde. J'utilise à dessein le 
terme de "savoir-faire" car il est difficile de parler d'une technique; il s'agit 
plutôt d'un ensemble de techniques variées visant à élaborer des statues dont le 
dénominateur commun est d'être extrêmement légères. En raison de cette 
diversité de moyens, ces images ont reçu des noms différents selon les époques. 
Motolinia évoquait des "Christs creux", mettant ainsi en exergue la 
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caractéristique que présentent certains d'entre eux dont le torse est fait d'une 
sorte de cylindre de papier vide à l'intérieur. De nos jours, on a pris l'habitude 
de parler de "Christs de maïs", car les tiges de maïs sèches, entières ou en 
poudre, en représentent presque toujours un matériau constitutif. Mais ces 
dénominations restent insatisfaisantes car elles ne rendent pas compte de la 
profusion de matières de faible poids utilisées, -papier, feuilles d'agave ou de 
maïs, bois légers- et de techniques mises à profit - thorax et membres "pleins" 
ou creux -.  

Les Christs ainsi obtenus ne pesaient que quelques kilos, alors qu'ils 
mesuraient la taille d'un homme ou légèrement plus. Les Vierges, souvent 
d'une dimension inférieure à cinquante centimètres, étaient aisément 
transportables. Ce savoir-faire, qui a fourni de nombreuses statues durant toute 
la période coloniale, n'est pas oublié de nos jours, puisqu'il existe encore des 
sculpteurs de saints légers dans l'Etat du Michoacan.  Toutefois, dans cet article, 
nous évoquerons des images datant du XVIe ou du XVIIe siècle. 

La première description d'une statue légère a été réalisée en 1845   par un 
sculpteur de la ville de Mexico pressenti pour restaurer un Christ réputé 
miraculeux, détruit par l'effondrement de son église2. La question est connue 
des historiens de l'art depuis 1944 et 1949, dates des travaux de Bonavit et de 
Carrillo y Gariel, qui étudièrent les techniques utilisées dans la confection de 
plusieurs images3. Tout récemment, l'analyse d'une autre sculpture et un livre 
qui répertorie plus de deux cents statues "de tige de maïs" sont venus compléter 
la bibliographie4.  

Celle-ci s'est peu attachée à rechercher l'origine précolombienne exacte de 
ces savoir-faire. Qui les mettait en oeuvre avant la conquête et à quelles fins ? 
Sans prétendre répondre de façon exhaustive à ces questions, cet article va 
tenter d'établir un rapport entre les sculptures légères et le travail d'une 
certaine catégorie d'artisans précolombiens : les plumassiers, ou amanteca. 
Dans un premier temps, je démontrerai que, sans contestation possible, le 
savoir-faire des statues légères faisait partie du travail des plumassiers; je 
discuterai ensuite l'hypothèse d'une participation directe des plumassiers à la 
fabrication de Christs légers, dans les couvents, aux lendemains de la conquête. 

 
 
 
 

1) La confection de statues légères :  
un aspect du travail du plumassier 
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La société aztèque comportait des couches ou classes différentes : nobles, 
paysans, commerçants et artisans. Parmi ces derniers, les peintres, les joailliers, 
les orfèvres et les plumassiers étaient connus sous le nom de tolteca, "les 
Toltèques", qui mettaient en oeuvre le toltecayotl, "la chose toltèque", autrement 
dit "les arts". Les Aztèques situaient en effet l'origine de ces techniques dans la 
civilisation toltèque qui aurait reçu du roi-dieu Quetzalcoatl les façons de tailler 
la turquoise, l'ambre, le cristal, l'améthyste, de fondre l'or et l'argent, et 
d'assembler les plumes d'oiseaux pour former des ornements, des vêtements ou 
des mosaïques.  

La plupart de ces artisans habitaient des quartiers spéciaux dans la ville 
de México. Les plumassiers ou amanteca ("gens d'Amantlan") peuplaient, 
comme leur nom l'indique, le quartier d'Amantlan. Celui-ci avait dû être, en 
d'autres temps, un village ennemi des Aztèques qui, au début du XVIe siècle, 
conservaient encore dans leurs chants de guerre le souvenir de cette conquête5. 

Mais au début du XVIe siècle, les plumassiers étaient devenus nombreux 
et n'habitaient plus seulement à Amantlan. Selon Sahagún6, le travail de la 
plume s'était développé sous le règne de Moctezuma (1507-1521) qui logeait ses 
artistes dans des quartiers séparés; il attribuait ainsi une maison aux artisans du 
dieu Huitzilopochtli, originaires de Tenochtitlan et Tlatelolco et chargés de 
confectionner les vêtements et les parures de la divinité. Les "plumassiers du 
palais" et ceux "des magasins" préparaient les ornements destinés à l'empereur, 
tandis que d'autres se spécialisaient dans les objets guerriers. 

Parmi les multiples créations des plumassiers (panaches, drapeaux, 
manteaux, boucliers, sandales, éventails, vêtements militaires...), ce sont les 
représentations d'animaux qui nous semblent se trouver à l'origine directe des 
Christs légers. En effet, selon Sahagun, le savoir-faire qui nous intéresse ici est 
avéré dans la confection d'une "créature, une petite créature... une créature 
comme un petit lézard, ou une libellule, ou un papillon"7. 

Les anciens Aztèques représentaient en effet de nombreux animaux. "Ils 
avaient coutume de confectionner beaucoup d'objets en plume, comme des 
animaux et des oiseaux et des hommes..."8. Certaines divinités avaient la forme 
"d'un aigle et d'un hibou et d'autres oiseaux, et du soleil et de la lune et des 
étoiles, d'autres de crapeaux et de grenouilles et de poissons, qu'ils disaient être 
les dieux du poisson... Ils avaient des idoles en statues peintes, même (en 
forme) de papillons et de puces et de criquets, et bien grandes et bien faites"9. 
Parmi ces représentations animales, certaines étaient recouvertes de plumes et 
élaborées par les amanteca. Il faut remarquer que dans la liste de cadeaux de 
Moctezuma au conquérant espagnol Hernán Cortés figuraient "deux oiseaux au 
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plumage vert et aux pattes et bec en or", et "une oiselle aux plumes vertes, aux 
pattes et aux yeux d'or"10.  

Sahagun détaille les procédés de fabrication des petits animaux par les 
amanteca et nous allons confronter systématiquement son texte au savoir-faire 
mis en oeuvre dans les statues chrétiennes; avant d'en arriver au stade final, 
c'est-à-dire à la pose des plumes, l'effigie était confectionnée en plusieurs temps 
: 

 
a) l'élaboration du "squelette" (momiiotia : "on fait les os") 
 
Notre texte mentionne trois techniques : 
1. "Si une créature, une petite créature devait être faite, tout d'abord on 

travaillait le bois de colorín pour faire les os"11. 
2. "Et si (c'était) seulement une créature, comme un lézard, ou une 

libellule, ou un papillon, on faisait les os à l'aide de la tige sèche du maïs..."12 
3. "...ou bien de morceaux de papier"13. 
On retrouve ces trois techniques dans l'élaboration d'images saintes 

légères, après la conquête. Examinons en premier lieu le recours au bois de 
colorín (equimitl, tzompanquauitl, ou tzompantli) : aujourd'hui différentes 
variétés d'Erythrina poussent au Mexique, quelle que soit l'altitude et le degré 
d'aridité du climat, à l'état naturel ou dans des parcs. Il en allait de même chez 
les Aztèques qui plantaient ces arbres ornementaux dans leurs jardins. Selon 
Sahagun, ce bois extrêmement léger était taillé de façon à former de petits 
bâtons fins qui fournissaient l'ossature des représentations animales; or on le 
retrouve dans de nombreuses statues pieuses, notamment des Christs, dont ils 
soutiennent intérieurement les bras, les jambes et la tête; le visage, les mains et 
les pieds étaient souvent sculptés dans le même bois.  

La deuxième technique mettait à profit les tiges sèches de maïs. Le maïs 
est une graminée du genre Zea, d'environ trois mètres de hauteur. On l'utilise 
après avoir coupé les noeuds formés à intervalles réguliers. Le bas de la tige 
fournit les morceaux les plus larges et le haut, les plus étroits. En mettant côte à 
côte plusieurs de ces fragments de tige, unis au moyen d'un fort adhésif, on 
obtient, sous un volume important pour un poids minime, la partie intérieure 
d'une sculpture. Les anciens Aztèques choisissaient ce procédé pour élaborer 
certains animaux. Après la conquête, ce sont surtout les images de Vierges, de 
petite taille, qui furent réalisées de cette façon14. 

La troisième technique évoque "des morceaux de papier". Celui-ci était 
obtenu à partir des fibres de l'écorce de l'arbre d'amate (Moraceas Ficus), selon 
une technique qui est encore en usage dans le village de San Pablito (Etat 
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d'Hidalgo). Elle consiste à couper les plus grosses branches de l'arbre, qui sont 
mises à tremper dans de l'eau mêlée à de la chaux pendant une nuit. Le jour 
suivant, on détache l'écorce que l'on martèle à l'aide de plusieurs sortes de 
pierres jusqu'à l'obtention d'une sorte de papier épais. Celui-ci servit de 
support aux pictographies aztèques, d'offrandes aux dieux ou aux défunts et, 
comme nous le voyons ici, de "squelette" à certaines statues. C'est cette 
technique qui a été employée pour former le thorax des effigies creuses et se 
trouve décrite dans le cas des Christs de Santa Teresa, de Mexicaltzingo et du 
couvent de Churubusco. Le papier d'amate, joint après la conquête à des débris 
de papiers européens, était ramolli dans l'eau, puis posé sur un moule; un fort 
adhésif lui conférait, en séchant, une consistance dure. En retirant le moule, on 
obtenait un centre de sculpture vide, au contraire de la technique précédente 
qui, à l'aide de tiges de maïs accollés, formait un centre plein. 

Les trois techniques, décrites par Sahagun comme alternatives, furent 
combinées dans la confection des Christs légers : le torse de ceux-ci est souvent 
formé d'un cylindre de papier séché sur moule; il n'est pas rare que les 
membres, parfois creux, en papier, et parfois pleins, en tiges de maïs, soient 
renforcés par des bâtons de bois de colorín. Une telle combinaison s'est sans 
doute avérée nécessaire pour répondre aux problèmes techniques que posait la 
sculpture d'un corps de grande dimension. En tous cas, et bien que l'examen 
d'un grand nombre de statues fasse apparaître l'utilisation d'autres matériaux 
(en particulier issus de l'agave15), il est remarquable de constater que le texte de 
Sahagun décrit tous les grands procédés mis en oeuvre pour bâtir le centre des 
sculptures chrétiennes légères. Nous allons voir maintenant qu'il en va de 
même pour le revêtement de ces statues. 

 
b) le modelage du corps 
 
Le texte de Sahagun poursuit :  
"ensuite, pour l'extérieur, on fait de la poudre de tiges sèches de maïs, la 

poudre de tiges sèches de maïs est mélangée à de la glu afin de recouvrir les 
morceaux de papier..."16. 

Cette "glu" était d'une grande importance : il s'agissait en effet d'un 
ingrédient essentiel pour les plumassiers, qui l'utilisaient principalement pour 
coller les plumes à leur support. Dans la confection des effigies, la glu 
intervient, comme nous l'avons vu plus haut, dans la fabrication du squelette, 
afin de donner forme au torse de papier ou de coller entre elles les tiges sèches 
de maïs. Et Sahagun dit ailleurs :" la préparation de la glu (dans l'eau) est le 
travail des enfants apprentis. Ils dissolvent la glu (pour les plumassiers)"17. 



6 

Cette matière, nommée tzauhtli en nahuatl, et tatzingui en tarasque, provient 
d'une orchidée terrestre (Bletia Campanulata, Llave et Lex) dont le bulbe est 
séché au soleil, puis moulu. La poudre obtenue est mélangée à l'eau afin de 
former une pâte gluante, aux propriétés adhésives18. En réalité, il semble que le 
terme tzauhtli ait été utilisé de façon générique, mais que de nombreux autres 
agglutinants aient été connus, provenant notamment d'autres types d'orquidées 
ou encore du jus de figuier de barbarie.  

La poudre d'orchidée était mélangée à la poudre de tiges sèches de maïs; 
le procédé a été observé de nos jours dans l'Etat du Michoacan, dont les 
spécialistes respectent la proportion de deux parts de tiges de maïs pour cinq 
d'orquidées19. Ceux-ci obtiennent ainsi une pâte épaisse qu'ils appliquent sur le 
"squelette", selon la technique du "modelage", bien connue des sculpteurs de 
tous pays, qui consiste à ajouter de la matière et à lui donner forme. 

Ainsi cette pâte fut-elle mise à profit par les plumassiers aztèques avant 
d'être utilisée dans la confection des images chrétiennes. Les Christs et les 
Vierges du Michoacan décrits par Bonavit ont apparemment été réalisés 
exactement selon ce schéma. Dans la plupart des autres Christs étudiés, une 
technique additionnelle a été employée pour donner du volume, notamment 
aux membres et à la tête : des tiges sèches de maïs, coupées en deux dans le 
sens de la longueur, était appliquées et collées contre le "squelette", en couches 
superposées jusqu'à obtenir l'épaisseur désirée. Mais dans tous les cas, ces tiges 
étaient recouvertes d'une couche plus ou moins conséquente de pâte formée du 
mélange de poudre de tiges et d'un agglutinant.  

 
c) le polissage de la surface 
 
Sahagun poursuit:  
"ensuite, il était gratté, poli, avec un morceau de pierre volcanique, pour 

qu'il devienne comme il faut, lisse; et ensuite à la surface il était renforcé (d'un 
papier de coton)...20. 

Telle est également la finition des statues chrétiennes. Mais les effigies 
précolombiennes étaient ainsi préparées avant d'être délicatement recouvertes 
d'une couche de plumes. Les Christs, eux, n'était pas emplumés, mais remis aux 
soins d'un autre artiste, qui les recouvrait d'un enduit au carbonate de chaux 
puis d'une couche de peinture. Celle-ci n'était pas pour autant préparée à 
l'occidentale, mais formée des ingrédients traditionnellement utilisés avant la 
conquête pour recouvrir les bols de jícaras (Lagenaria et Crescentia). On 
désigne couramment cette peinture comme une "laque", selon un terme 
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originaire d'Extrême-Orient, bien que dans ce cas le procédé soit proprement 
amérindien. 

Dans le monde précolombien, l'art de la plumasserie n'appartenait pas 
aux seuls Aztèques. Les Purépecha du Michoacan, qui devaient devenir 
d'excellents sculpteurs de statues légères, possédaient aussi des artisans 
nommés "uzquarecucha (plumajeros)", aux côtés de peintres ou scribes 
(pintores), de charpentiers (carpinteros) et de tanneurs (pellegeros)21. Les 
chroniqueurs répèteront, à la suite du franciscain Alonso de la Rea22, qu'ils 
furent les véritables inventeurs de la pâte de tiges de maïs, privilège qui, 
comme nous venons de le voir, pourrait aussi être revendiqué par les Aztèques. 

Il ressort clairement de cette analyse que les matériaux et les procédés mis 
en oeuvre après la conquête pour réaliser les statues légères provenaient 
directement du savoir-faire propre aux plumassiers. Est-ce-à-dire que certains 
de ceux-ci se sont "reconvertis" dans cette nouvelle besogne ? Telle est 
l'hypothèse que nous allons envisager. 

 
2) Les plumassiers au couvent 

 
Les premiers couvents ont abrité des centres de production de mosaïques 

de plumes. Cette information est connue depuis longtemps car de nombreux 
chroniqueurs de l'époque (Las Casas, Motolinía, Torquemada...) ont exprimé 
leur admiration pour ces oeuvres. La plume a été utilisée pour remplacer la 
peinture, comme le montre une anecdote significative. Don Vasco de Quiroga, 
premier évêque du Michoacan, écrivit un jour de la ville de Mexico à son 
proviseur afin que celui-ci lui fasse parvenir une carte peinte de son diocèse. En 
réponse, le proviseur lui envoya une mosaïque de plumes, car tous les peintres 
étaient occupés à la décoration du couvent de Tiripitío23. Le travail de la plume 
remplaça également, du moins dans la première moitié du XVIe siècle, la 
broderie, que ne pratiquaient pas encore les Indiens, pour décorer des objets 
tels que les mitres et autres ornements destinés au culte catholique. Dans le 
même esprit, on peut montrer que les statues légères furent produites dans les 
couvents. 

 
a) les centres de production des statues légères 
 
Les couvents franciscains de la ville de Mexico et du Michoacan furent les 

sièges de l'invention des statues légères.  
 
1. L'école de San José de los Naturales 
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Le célèbre franciscain flamand Pierre de Gand bâtit une chapelle dans 
chacun des quatre quartiers de la ville de Mexico correspondant aux divisions 
précolombiennes. A côté du monastère de saint François, il dédia  à saint 
Joseph une cinquième chapelle dont plusieurs pièces furent destinées à 
l'éducation de la noblesse aztèque. Dès 1529, Pierre de Gand fit allusion à son 
activité d'enseignement24. L'école de San José de los Naturales fut la première à 
enseigner à la fois les lettres et les métiers manuels, selon l'idéal franciscain25 et 
prit bien plus tard le nom de Collège San Juan de Letrán. Torquemada put 
écrire en 1615 qu'il se souvenait avoir vu "dans ladite chapelle, dans la forge où 
travaillaient les forgerons, et dans une autre grande salle, quelques caisses où se 
trouvaient les récipients de couleur des peintres, bien qu'aujourd'hui il ne reste 
plus aucune trace de cela"26. 

La preuve de la confection de sculptures légères à San José de los 
Naturales se trouve dans les Anales de Juan Bautista. Ce "journal" fut rédigé 
entre 1564 et 1569 par un Indien nommé Juan Bautista, qui habitait le quartier 
de San Juan, à côté du monastère de saint François, et y remplissait la charge 
d'alguacil qui lui conférait des compétences dans le domaine ecclésiastique; il 
lui incombait notamment de rassembler les Indiens pour assister au catéchisme 
ou aux messes. Le 27 décembre 1564, il écrivit : en ce jour, "jour de la fête de 
saint Jean l'Evangéliste, apparut l'image de saint Jean, faite de tiges sèches de 
maïs"27. Par le verbe "apparut", il faut comprendre que la statue, terminée, a été 
"inaugurée" le jour de la fête du saint qu'elle représente.  

 
2. Les couvents du Michoacan 
Les premiers Franciscains arrivèrent à Tzintzuntzan en 1525. Le village de 

Zapopan reçut de l'un d'entre eux, fray Antonio de Segovia, une statuette de la 
Vierge en tige de maïs28. On dit aussi que les documents dénonçant les crimes 
de la première Audience parvinrent en Espagne dissimulés dans le creux du 
torse d'une statue légère29. En réponse à ces plaintes, don Vasco de Quiroga fut 
envoyé en Nouvelle-Espagne comme membre de la seconde Audience; devenu 
évêque, il établit le siège de son diocèse à Pátzcuaro. Son souci d'enseigner aux 
Indiens tant les lettres que les métiers manuels est bien connu. Selon la 
tradition, la statue de "pâte de maïs" nommée Vierge de la Salud aurait été 
réalisée sous sa direction30, après 1537, date de son arrivée, et avant 1565, date 
de sa mort. 

Pour les augustins aussi, le labeur d'évangélisation fourni par leur ordre 
se mesure au nombre de statues légères offertes par les premiers missionnaires. 
De 1554 à 1567, époque durant laquelle fray Juan Bautista de la Moya bâtit des 
églises et fonda des couvents dans les terres chaudes du Michoacan, il aurait 
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notamment laissé un Christ léger à Carácuaro, que tout le monde nommait 
encore au XVIIIe siècle "Santo Cristo del Santo Padre Fray Juan Bautista"31. On 
peut donc penser que les couvents augustins furent également des lieux de 
production d'images saintes. 

 
b) Les artistes 
 
Dans ces couvents du XVIe siècle, qui faisait office de sculpteur ? 

Nombreuses sont les références qui affirment que les Indiens eux-mêmes, dès la 
conquête, se mirent à peindre, à modeler et à couvrir de plumes des images 
saintes, avec un succès grandissant au fur et à mesure qu'ils apprenaient à 
imiter le style européen : "auparavant, assure Motolinía, ils ne savaient 
représenter qu'une fleur ou un oiseau ou une oeuvre à la romaine, mais s'ils 
représentaient un homme ou un cheval, ils le faisaient si laid qu'on aurait dit un 
monstre... Depuis que les Chrétiens sont arrivés, de grands peintres sont 
apparus (parmi les Indiens); après que les modèles et les images de Flandres et 
d'Italie soient venus, apportés par les Espagnols... il n'y a pas de rétable ni 
d'image, si belle soit elle, qu'ils ne fabriquent et n'imitent, notamment les 
peintres de Mexico, car c'est là que va tout ce qui vient de bon de Castille... 
Maintenant, ils font d'aussi bonnes images qu'en Flandres..."32.  

Tous ceux qui "représentaient" (telle est la traduction large que l'on peut 
donner au verbe pintar, "peindre") le corps humain des saints catholiques se 
livrèrent à ce travail d'imitation : les peintres proprement dit, qui peignaient 
des toiles ou décoraient des couvents; des peintres, que nous nommerions 
plutôt dessinateurs, qui traçaient les formes que les plumassiers recouvraient 
de plumes pour élaborer leurs fameuses mosaïques ("si l'on fournit aux 
amanteca un bon modèle au pinceau, ils le font de la même façon en plumes; et 
comme les peintres se sont beaucoup perfectionnés et donnent de bons dessins, 
on fait désormais de très belles images et mosaïques romaines de plumes et 
d'or"33); et enfin, et c'est ce qui nous intéresse ici, les sculpteurs qui "font de si 
belles oeuvres à l'aide de leurs fines alènes de fer, notamment dans la pierre 
émeri, et y représentent toutes les stations de la sainte passion..."34. Bien 
qu'aucun texte du XVIe siècle ne nomme précisément les sculpteurs de Christs 
légers, on peut supposer qu'eux aussi atteignirent ce résultat par imitation. 

Au milieu du siècle, une trentaine d'années après la conquête, les artistes 
indiens étaient parvenus à une totale maîtrise de leur nouvel art, comme le 
prouvent les références ci-dessus qui datent de cette époque. Il reste la question 
de savoir quels rapports liaient ces peintres, plumassiers et sculpteurs de 
couvents, à leurs homologues précolombiens. On peut espérer trouver des 
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traces d'éventuelles filiations dans les termes de désignation des métiers. Les 
Anales de Juan Bautista, écrites par un Indien proche des franciscains de la ville 
de México représentent à ce titre un document intéressant. Juan Bautista utilise 
indifféremment les termes espagnols (pintores, doradores), ou nahuatl35. Parmi 
ces derniers, il est remarquable de trouver celui de tolteca (le "toltèque", 
signifiant ici artiste), tlacuilo (le scribe ou peintre précolombien, un même verbe 
tlacuiloa signifiant écrire et peindre), et teocuitlahua (le doreur, de teocuitlatl, 
l'or). Aucune mention n'est faite des plumassiers. 

Le terme amanteca est cependant courant chez les Espagnols de la même 
époque. Chez Sahagun et Motolinía, il désigne les fabricants de mosaïques de 
plumes. Il est plus étonnant de voir apparaître le terme dans un sens beaucoup 
plus large. Le 21 juin 1549, le village d'Ixtapalapa fournit à la ville de Mexico, 
pour travaux divers, 46 indiens : 4O travailleurs, 4 amantecas albañiles 
(littéralement "plumassiers maçons")  et 2 nobles ou principales36. Quelle 
pouvaient bien être les tâches dévolues à des "plumassiers maçons" ? La 
réponse se trouve dans Motolinía qui explique que les Espagnols avaient pris 
l'habitude d'utiliser amanteca dans le sens de "maître" de n'importe quel métier 
: "les Espagnols ont pris ce nom pour désigner amantecas tous les maîtres 
artisans, bien que ce nom ne s'applique pas à la plupart d'entre eux, car chacun 
des autres maîtres artisans a son (propre) nom"37. Le terme amanteca albañil, 
signifierait donc simplement "maître maçon". Suivant la même coutume, en 
1571, le dictionnaire de Molina traduit amantecatl par "maître d'un art 
mécanique", (autrement dit manuel)38. Si cette utilisation large du terme 
préhispanique ne nous apprend rien sur les noms attribués aux sculpteurs 
indiens, elle nous renseigne du moins sur l'admiration vouée aux plumassiers 
par les Espagnols qui formèrent une synecdoque en faisant glisser le sens, de la 
partie (une certaine sorte de maître artisan) au tout (n'importe quel maître 
artisan). Toujours est-il que ce changement de signification dépouilla le terme 
amanteca de son contenu préhispanique. 

Aussi est-il particulièrement intéressant de voir celui-ci revivre sous la 
plume du chroniqueur indien Juan Bautista. Ce dernier associe à la statue de 
saint Jean faite en tiges de maïs le terme de toltecayotl39, autrement dit "chose 
toltèque", au même titre que les oeuvres dues aux artistes aztèques. Le savoir-
faire des statues légères se trouve ainsi explicitement rattachée à la grande 
tradition dont faisait partie le travail de la plume. On ne peut guère espérer 
trouver plus probant dans le vocabulaire des métiers du milieu du XVIe siècle 
qui, comme nous l'avons vu, avait déjà subi sous l'influence des Espagnols une 
profonde transformation. L'intervention des Indiens dans la fabrication 
d'images saintes et la reconnaissance de la filiation préhispanique de leurs 
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techniques sont les meilleurs indices de la présence des héritiers de la tradition 
plumassière au couvent. 

 
Conclusion 

les amanteca, des techniciens de la légèreté 
 
Le texte de Sahagun a clairement montré que le savoir-faire de la statue 

légère, développé dès le début du XVIe siècle dans l'élaboration d'images 
saintes, provient d'une adaptation de techniques propres aux plumassiers 
préhispaniques. Aussi peut-on affirmer que l'art des amanteca n'a pas 
seulement survécu à la conquête, mais s'est déployé dans deux directions 
distinctes, la confection de mosaïques de plumes et la sculpture de statues de 
faible poids : deux spécialisations qui se trouvaient confondues dans la 
tradition amanteca. Après tout, qu'y-a-t-il de plus léger qu'une plume ? Celle-ci 
ne représente-t-elle pas, dans toutes les langues, le symbole du défi à la 
pesanteur ? Ces remarques devraient peut-être nous inciter à voir dans les 
amanteca plus que des spécialistes de la plume : des techniciens de la légèreté 
sous toutes ses formes. 
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